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M. J. Gay fait à la Société la communication suivante : 


NOTE SUR LA VÉGÉTATION, L’INFLORESCENCE ET LA STRUCTURE FLORALE 

DU CHÊNE, par M. J. GAY. 


J’ai, dans notre dernière séance, lu une notice sur un Chêne nouveau de 
la flore de France, et j’ai rattaché à ce travail quelques observations sur 
les caractères employés pour distinguer des groupes naturels dans ce vaste 
genre, essayant en même temps d’améliorer sur ce point les résultats ob¬ 
tenus par mes devanciers. J’avais opéré sur le sec, ce qui suffisait à mon 
but, vu la nature des caractères à étudier. Depuis lors,cependant, j’ai senti 
le besoin d’étendre mes observations à d’autres caractères, pour lesquels il 
y avait nécessité de consulter le vert, et le vert pris dans sa première jeu¬ 
nesse, ce que permettait l’état de la végétation, au moment précis où les 
jeunes rameaux, se dégageant de leur bourgeon, montraient leurs fleurs des 
deux sexes nouvellement écloses. Ces observations ont porté sur neuf es¬ 
pèces, dont trois à maturation annuelle, Q. Ilobur, (J. Toza et (>. //ex, et 
six à maturation biennale, Q. ilicifolia, (K Cerris , Q. hispanica (y compris 
Q. Turneri), Q. Ægilops , Q. lunata et Q. coccifera. Je regrette de n’avoir 
pu y comprendre ma nouvelle espèce, celle qui, sous le climat de Paris, est 
de toutes la plus tardive, puisqu’elle n’entre en sève qu’après le (>. llex et 
avec le commencement de juin. Voici ce que cette étude, un peu rapide 
mais faite la plume à la main, m’a fourni de plus remarquable touchant la 
végétation du Chêne, son inflorescence et ses caractères floraux. 

Les rameaux du Chêne sont terminés par un bourgeon écailleux qui s’é¬ 
panouit au printemps, pour continuer l’axe inférieur, lequel est par consé¬ 
quent indéfini, ce qui est, au reste, un fait bien connu (voy. Al. Braun, 

Verjüngung, p. 22). 

La nature des écailles du bourgeon est quelquefois en rapport avec le re¬ 
vêtement de la cupule adulte. Lorsque celle-ci est tapissée d’écailles 
courtes et appliquées* les écailles des bourgeons ont toujours le même 
caractère. Elles sont, au contraire, longues, lâches et subulées, au moins 
leurs rangées extérieures, loisque^la cupule deviendra hérissée ou che- 
v due. C’est ce qu’on voit notamment dans plusieurs espèces voisines 
du Q. Cerris , espèces dont l’affinité se trahit ainsi, même sur des rameaux 
stériles qui n’ont encore produit aucune inflorescence. 

Le bourgeon terminal est celui qui se développe le mieux en rameau 
fouillé. D’autres bourgeons le précèdent, d’autant plus imparfaits qu ils en 
sout plus voisins. L’imperfection marche de bas en haut et elle tcud a 
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abroger de plus en plus le rameau feuillé sorti de ces bourgeons, jusqu'à ce 
que ce rameau soit réduit à un moignon sans feuilles, d’où résultent ces 
nombreux paquets de fleurs mâles que l’on voit fréquemment à proximité 
du bourgeon terminal, car le rameau latéral, même avorté, n’est jamais 
complètement stérile; à défaut de feuilles et de fleurs femelles, il est tou¬ 
jours, au moins à l'état normal, pourvu de chatons mâles. 

Quant aux rameaux plus ou moins régulièrement développés et suffisam¬ 
ment feuillés, ils portent constamment des fleurs mâles et des fleurs fe¬ 
melles, celles-ci plus haut sur l’axe, les autres plus bas, comme André Mi¬ 
chaux l’a dit depuis longtemps (Chênes de l’Amériq. sept. Iutrod. p. IV.) 

Les chatons mâles naissent à la base du rameau, au-dessous des feuilles, 
et en apparence à l’aisselle des écailles intérieures du bourgeon. C’est aussi 
ce que disent la plupart des auteurs dans leurs descriptions, à la vérité peu 
précises sur ce point. Lorsque pourtant on examine avec soin un bourgeon 
en voie de développement, où cependant toutes choses sont encore en place, 
on trouve que les prétendues éeaiIles-mères d’un chaton mâle sont beaucoup 
plus longues et d’une autre forme que les écailles proprement dites du 
bourgeon, et on reconnaît en même temps qu’elles sont placées sur les côtés 
de la base du chaton, à gauche et à droite, laissant vide, en apparence, la 
place intermédiaire qui devrait fournir une aisselle au chaton. Cette position 
latérale des deux prétendues bractées est exactement celle des deux stipules 
que l’on voit un peu plus haut, sur le même rameau, à la base des feuilles. 
L’analogie est des plus frappantes; aussi MM. Dœll et Al. Braun n’ont-ils 
pas hésité à dire que les chatons mâles du Chêne naissaient d’une bractée 
stipulée, réduite a ses deux stipules (Dœll, zur Erklar. der Laubknosp. 
1848, mémoire cité par M. Al.Braun,Verjüngung, 1849, p. 66, in notâ). Sur 
I article des stipules, on ne saurait, après examen, penser autrement que les 
deux auteurs, mais il y a quelque chose à ajouter à leur observation. La 
bractée-mère, qu’ils supposent manquer complètement, existe, je crois, 
toujours à la place qu’elle doit occuper entre les deux stipules, mais très 
petite, longue au plus de 2 millimètres, cachée par la villosité de I axe, 
et de plus masquée par les deux stipules croisées sur son dos, mais très dis¬ 
tincte sous la loupe en beaucoup de cas, surtout lorsqu’on a pu la détachei 
a\ec une pointe de canif, se révélant d’ailleurs plus-amplement dans quel- 
( [ues cas, où elle prend la forme d'une véritable feuille, comme je lai vu 
plus d une fois dans le Quercus Ægilops et surtout dans le Q. coca fera , oit 
les \ raies feuilles portant un chaton mâle à leur aisselle sont un phénomène 
très ordinaire. A moins de cette dernière circonstance, il faut, pour bien 
\oir la bracteole, vu I extrême caducité de toutes les parties écailleuses 
dont se compose le bourgeon, saisir le moment précis où le rameau com¬ 
mence a se dégager avec ses chatons mâles encore vierges. 

Ce phénomène de deux grandes stipules accompagnant un simple rudi- 
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mentdefeuille n’est sans doute point particulier au Chêne, puisque MM. l)œll 
et Al. Braun assimilent au Chêne, sous ce rapport, le Bouleau, le Charme, 
le Noisetier et le Hêtre, où pourtant ils n’ont pas reconnu la présence de la 
bractée qui sert de lien aux deux stipules (AI. Braun I. c.). 

Les fleurs du chaton mâle sont, comme tout le monde le suit, sessiles ou 
brièvement pédonculées, et échelonnées en grand nombre et dans un ordre 
spiral sur un axe filiforme et pendant. Ce qui n’a pas encore été dit, je 
crois, c’est que toutes ont à la base une bractéole sétacée, bien entendu 
sans stipule, qui leur sert de feuille-mère, et quelque insignifiante que pa¬ 
raisse cette nouveauté, elle sert à déterminer la nature de l'axe qui porte 
ici les fleurs. C’est un axe indéfini, bien qu’on ne voie jamais aucun indice 
de l’axe prolongé au-delà de la dernière fleur. Celle-ci a sa bractéole 
comme toutes les autres; c’est donc une production axillaire, et non un épa¬ 
nouissement, une terminaison de l’axe. 

Je n'ai rien à dire de l’enveloppe unique de la fleur mâle (calyce? invo- 
lucre?), si ce n’est qu’elle est très variable dans le nombre, la profondeur 
et la forme de ses divisions, et qu’au milieu de ces variations je n’ai su dé¬ 
couvrir aucun type d'où découleraient naturellement toutes les aberrations 
observées. Je ne sais rien, par conséquent, des rapports de position qui 

peuvent exister entre l’axe ou la bractéole et les parties de l’enveloppe flo¬ 
rale. 

Les étamines sont insérées au fond même du périgonc, en apparence 
sans ordre et sans être ni précédées ni suivies d’aucun soulèvement annulaire 
du réceptacle. Je n’ai pas su voir le disque glanduleux autour duquel elles 
seraient insérées, au dire d’Kndlicher (Gen. pl.p. 27â). Leur nombre varie 
de 3 à 6, de à a 7 ou de U a 1) dans une même espèce, et c’est une diffi¬ 
culté de plus pour juger leur position relativement aux lobes déjà si varia¬ 
bles du périgonc. Onze est le nombre maximum d’étamines que j’ai pu 
compter dans une fleur, mais c’était une fleur terminale munie de deux 

bractéoles et par conséquent un composé de deux fleurs affectées de sy- 
nanthie. 

L'anthère, assez grosse relativement à son filament, comme aussi relati¬ 
vement au périgonc, se compose de deux bourses oblongues et parallèles, 
placées, à l’opposite l’une de l’autre, sur les deux bords d'un étroit con- 
nectif, et chacune d’elles distinctement biloculaire. On croirait avoir affaire 
a une anthère quadriloculaire, mais la déhiscence montre qu’ici la cloison 
de chaque bourse est formée par les bords rentrants d’une seule valve, la¬ 
quelle s'étale sur un seul plan après l’émission du pollen. Il n’y a réelle— 
ment que deux valves, d’où il faut conclure que l’anthère est biloculaire, et 
11011 pas quadriloculaire, malgré l’apparence contraire du jeune âge. Ajou- 
tons que les deux bourses s’ouvrent en dehors et non pas sur le côté*, I an- 
d'eie du Uiène estextrorse. Ajoutons encore que l’anthère est généralement 
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très glabre. Le (>. hispanica est la seule espèce, parmi les neuf que j’ai ré¬ 
cemment examinées à l’état frais, ou j’aie vu les anthères toujours hérissées 
de poils simples plus ou moins nombreux (1). Ceci sera sans doute jugé 
important pour la distinction de cette espèce, une de celles sur lesquelles les 
auteurs ont le plus controversé. 

Au chatons mâles, toujours en petit nombre et organisés comme je viens 
de le dire, succèdent sur l’axe du rameau, et à petite distance, les vraies 
feuilles, plus nombreuses sur les pousses terminales, moins sur les laté¬ 
rales, comme je l’ai déjà dit. Elles sont disposées suivant la formule 2/5, 
c’est-à-dire que la sixième est superposée à la première après deux tours 
de circonvolution ; c’est l’ordre le plus commun de la spirale foliaire parmi 
les végétaux dicotylédones, et c’est à tort que M. Kirschleger attribue au 
Chêne l’ordre 3/5 (Flore d’Alsace, II. p. 79). Ces feuilles n’ont d’ailleurs 
rien de remarquable, si ce n’est leurs stipules, grandes, scarieuses et très 
caduques, qui se croisent, non à l’intérieur de la feuille, mais sur son dos 
et. de manière à la couvrir dans le jeune âge, caractère que j’ai déjà indique 
plus haut pour les stipules des cliâtons mâles, mais sur lequel je dois ap¬ 
puyer ici une fois de plus, parce que ies stipules extérieures sontfort rares 
dans les Dicotylédones à feuilles alternes. 

C’est à l’aisselle des véritables feuilles que naissent les fleurs femelles, 
non de toutes, mais de quelques-unes d’entre elles, tantôt plus haut sur le 
rameau, tantôt plus bas, et assez constamment à la même place dans la 
même espèce; car il y a là, je crois, un caractère spécifique qui n’est pas a 
négliger et qui vraisemblablement se lie aux caractères plus saillants que 
fournit entre autres la maturation annuelle ou biennale, rapports sur les¬ 
quels je n’ai pourtant rien de précisa dire en ce moment. 

Il y a donc des aisselles fertiles et des aisselles stériles. Dans ces dei- 
nières, la fleur femelle est remplacée par un bourgeon écailleux, qui pouna 
avorter ou se développer l’année suivante, et auquel s’applique tout ce que 
j ai dit plus haut des bourgeons en général, y compris la différence des 
écailles ou très courtes et étroitement imbriquées, ou lâches, grêles et allon¬ 
gées, car cette différence se manifeste dès le plus jeune âge du bourgeon. 

L inflorescence femelle est toujours axillaire (2) et toujours solitaire dans 

! 

% 

(1 Depuis que ceci est écrit, j’ai retrouvé le même caractère dans mon Q> Q ccl ~ 


dent alis. 

(2) Je 


flores fl 


tirantes ideoque simal ac fructus in ramulis annotinis latérales , que M. Spacn 
tait figurer dans le caractère du groupe Cerris (111. p). or. 1, p. 108). Je C1 ' 01S 
qu'il faut entendre ce passage, non des fleurs femelles à leur naissance, niais des 
fruits devenus cxlra-axillaires, du moins eu apparence, par suite de la chute «les 
fi'uilles-mères, ce qui arrive ordinairement dans ies espèce à maturation biennale, 
soit du groupe Ceiuus, sua de pludeuis autres. « 
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l’aisselle de sa feuille-mère. Elle se compose d’un axe généralement très 
court, mais qui, dans certaines espèces ou variétés, peut s’allonger jusqu’à 
2 pouces ou davantage, comme on le voit dans le Q. Haas , ainsi que dans 
les variétés pédonculées des Q. llobur , Ilex, occidentalis et lanata. Les 
fleurs, toujours sessiles, sont agglomérées au sommet de l’axe lorsque 
celui-ci est court ou très court, leur nombre variant alors de une à quatre 
seulement. Sur un axe plus allongé, les fleurs restent entassées au sommet 
de l’axe [Q. fRobur pedunculata et Q. Haas ), ou bien, leur nombre augmen¬ 
tant et les entrenœuds s’allongeant pour leur faire place, l’inflorescence 
prend la forme d’un véritable épi, sur lequel on peut compter de 5 à 
15 fleurs, alors disposées autour de l’axe dans le même ordre que les feuilles 
sur le rameau, c’est-à-dire dans l'ordre 2/5 ( Q . llex, (>. lanata, (>. occi- 
dentalis , quoad formas peduuculatas), ordre qui disparaît bientôt par l’a¬ 
vortement constant et la chute de toutes les fleurs, moins une ou deux. 

Quelque, soit leur nombre, ces fleurs sont toujours bractéolées à la base, 
comme celles du chaton mâle, mais ici la bractéole n’est pas toujours soli¬ 
taire, et il est des espèces où on en compte deux ou trois, ce qui, daus le 
premier cas, équivaut à deux stipules sans feuille, et dans le second cas à 
une feuille munie de ses deux stipules. 

L’inflorescence femelle du Chêne a donc plusieurs rapports avec l’inflo¬ 
rescence mâle, mais la première diffère essentiellement de la seconde par 
son axe défini. Ici, en effet, l'axe est terminé par une fleur, tantôt bien 
conformée, quoiqu’elle doive toujours avorter, tantôt déguisée sous la forme 
d un simple moignon, qu’on prendrait pour la sommité non organisée de 
1 axe. Ceci est un des cas nombreux où l’axe défini passe graduellement a 
1 axe indéfini et ne peut plus être reconnu que par l’analogie. 

Dégagée de ses bractées et considérée isolément, la fleur femelle du Chêne 
se compose d’abord de nombreuses écailles imbriquées qui, par leur sou¬ 
dure, formeront plus tard la cupule du gland, c’est-à-dire l’involucrc de la 
fleur. Cet appareil embrasse, sans la recouvrir, la fleur véritable, toujours 
unique, sessile et libre dans son enveloppe, quoique étroitement enserrée par 
lui. Dans cette fleur il faut distinguer en premier lieu un calyee adhérent, 
dont le limbe urcéoléest marqué de dents plus ou moins profondes, qui va- 

‘ient de 3 à à dans le Q. Ilex et de 6 à 8 dans le Q. coccifera, les seules 

% 

especes où j’aie pu l’étudier jusqu’à ce jour. Dans l’un et l'autre cas, je n’ai 
Couvé aucune différence, ni de longueur ni de consistance, entre les dents 

p * O ' 

un même calyce, et néanmoins j’ai lieu de croire qu’ici le nombre de 3 
011 à est seul constitutionnel, les nombres surnuméraires provenant sans 
doute de stipules soudées deux a deux. Quoi qu'il en soit, l’urcéole calycinal 
cs * un organe très fugace, car on n’en retrouve généralement aucune trace 
dans le fruit ; le Q, coccifera , espèce a fructification biennale, est le seul où 

j aie vu les dents calycinales persister, quoique déjà fort altérées, jusqu au 
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printemps de la seconde année. Après le calyce vient l’ovaire, entièrement 
soudé avec le tube de l’enveloppe qui le précède, et terminé par 3 ou h 
styles, souvent portés à 5 ou 6, ou même 7 et (S, par chorise plus ou moins 
complète, rarement réduits à 2 par soudure. Ces styles, charnus, linéaires 
ou spathulés et arqués en dehors, alternent avec les dents du calyce toutes 
les fois que leur nombre, réduit à 3 ou h, le comporte. Je les nomme styles, 
et non stigmates comme on le fait ordinairement, parce que je les ai tou¬ 
jours vus naître immédiatement du sommet de l’ovaire, sans aucune sou¬ 
dure basilaire qu’on put prendre pour un style à plusieurs stigmates. Inté¬ 
rieurement l’ovaire est divisé eu 3 ou h loges, qui alternent avec les dents 
calycinales, chacune d’elles renfermant, dit-on, deux ovules collatéraux e* 
anatropes, suspendus à l’angle interne du sommet de la cavité, ce que je 
n’ai pu vérifier dans les jeunes fleurs qui sont actuellement à ma disposi¬ 
tion. Ces ovules sont tous condamnés à l’avortement, un seul excepté qui 
deviendra la graine unique du gland. 

Tel étant l’état de la fleur femelle au moment de la fécondation, il était 
intéressant de savoir comment elle se forme à partir du moment où ses 
premiers éléments peuvent devenir visibles à l’œil armé. Je n’ai trouvé au¬ 
cune instruction à ce sujet dans le Traité d'organogénie comparée, de 
M. Payer, où manquent complètement les Cupulifères, ainsi que toutes les 
Amentacées. Je ne connais qu’une seule observation faite directement dans 
ce but, et je la retrouve dans un passage du livre de M. Hermann Schacht 
intitulé Der/iaum (un vol. in-8°, Berlin, 1853), ou l’auteur traite de l’orga¬ 
nogénie comparée de la fleur femelle du Chêne, du Hêtre et du Châtaignier 

(p. 372, tab. ù, fig. 1-15). Je crois devoir reproduire ici ce document, fidè¬ 
lement traduit de l'allemand. 

« La fleur femelle des vraies Cupulifères (Chêne, Hêtre et Châtaignier) se 
•> compose d’une cupule et de deux verticilles de feuilles. Dans l’ordre du 
» développement de ces parties, la cupule apparait la première, sous la 
» forme d'un bourrelet ou disque annulaire ou divisé, au-dessous du point 
» de végétation du bourgeon floral. Le premier verticille de feuilles se 
» montre ensuite, et c’est lui que plus tard on trouvera immédiatement sous 
” les stigmates, lesquels constituent le second verticille, alternant avec le 
» premier. Bientôt la copule s’élève et, comme le point de végétation d un 
“ bourgeon, elle développe successivement, sur son côté libre, de nombreux 
0 verticilles de feuilles, dont ies éléments, alternes dans l’origine, se multi- 
» plient de manière a troubler ce rapport. Les entrenœuds des verticilles 
« foliaires de la cupule ne s’allongent que peu. Dans le Chêne, celle-ci est 
» urcéolce des I origine, tandis qu’elle liait et demeure quadripartite dans 
” le Hêtre et le Châtaignier. Après la première apparition de la cupule, 
» le point de végétation du bourgeon floral se partage en deux parties dans 
» ie Hêtre, en trois ou plusieurs dans le Châtaignier. Chaque bourgeon, 



507 


SÉANCE DU 22 MAI 1857. 

>) formé par division a l’intérieur de la cupule, développe ensuite 
» séparément ses deux verticilles de feuilles. Dans le Chêne, comme 
«dans le Hêtre, il n’y a d’abord aucune cavité ovarienne, mais plus 
» tard le fond du bourgeon floral se relève, au-dessous des stigmates et 
» du calyce, c’est-à-dire du second et du premier verticille de feuilles. 
» Des placentas pariétaux se montrent alors, répondant aux bords des 
» stipules ; chacun d’eux donnant naissance à deux ovules hémi-anatropes 
» et pourvus de deux téguments. Le sommet du bourgeon floral s’élève à 
» l'intérieur de la cavité ovarienne et se soude avec les placentas pariétaux. 
» C’est pourquoi l’ovaire n’est uniloculaire et à placentas pariétaux que 
»» dans sa partie supérieure; plus bas il est divisé en deux, trois ou quatre 
» loges dans le Chêne, en trois dans le Hêtre. Le nombre des loges répond 
« à celui des placentas, comme ce dernier répond au nombre des stigmates. 
” Je regarde la cupule comme une inflorescence. Dans le Hêtre, elle naît du 
» bourgeon terminal d’un rameau spécial (pédoncule). Dans le Chêne, où il 
” y a toujours plusieurs fleurs sur le même pédoncule, l’une de ces fleurs 
» est terminale, tandis que les autres sont les produits axillaires des bractées 
" sous-jacentes. Dans le Q. sessiliflora , les entrenœuds des bourgeons axil- 
" laires naissent et restent courts; ils s’allongent avec le temps dans le (>. 
« pedunculata. Il est rare que tous les bourgeons femelles d’un même pé- 
" doncule arrivent à maturité. » 

Un dernier mot sur les ovaires à maturation biennale. On sait que, nés au 
printemps, ils restent absolument stationnaires pendant tout le reste de 
I année, et qu’au printemps suivant seulement ils commencent à grossir 
pour devenir fruits en automne, seize ou dix-sept mois après leur naissance. 
Ceci pourrait faire croire qu’ils n’ont été fécondés que la seconde année. 
Mais il n’en est rien, et on le reconnaît facilement a l’état dans lequel les 
s lyles se trouvent à cette dernière époque. Ils sont alors desséchés, cassants 
‘ù plus ou moins mutilés, hors d’état par conséquent de donner passage 
aux hoyaux polliniques. Ici donc la fécondation s’opère à la même époque 
( l u c pour les autres Chênes, mais ses résultats plus lents ne se manifestent 
( l ll e la seconde année, et c’est en cela que consiste le phénomène de la ma- 
tu'ation biennale, dans les Chênes comme dans les Conifères. 

M. Hofmeister est jusqu’ici le seul observateur qui, ayant eu connaissance 
Je la différence que présentent les Chênes relativement a leur maturation, 
a ‘t c ' le rché comment se faisait dans les deux cas la transmission du pollen. 
Ue qu il en dit étant très court et renfermant en même temps quelques dé- 
a '* s J embryogénie, je crois devoir rapporter ici le passage entier, extrait 
' 11 ,,lern oire que l’auteur vient de publier sous le titre de Neuere lieobach- 
lunyen ïtber Lmbn/obildung der Phaneroyamen, dans le premier cahier des 
( dttbûcher für wissenschaftliche liotanik de M. Pringsheim (Berlin, 18.>7, 
P- J 7et 98). Je traduis de l’allemand aussi exactement qu’il m’est possible. 
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« De même que les Conifères, les Amentacées présentent au plus haut 
» degré la particularité d’une fécondation retardée après l’émission du 
» pollen, plus qu’elle ne l’est daus beaucoup d’autres espèces ligneuses. 

* Dans les Amentacées, les ovules sont à peine ébauchés au moment de la 
» iloraison, et les sacs embryonaires ne se distinguent point encore du reste 

* du nucelle, etc. Dans le Corylus Avellana , c’est vers la fin de mai que le 
» sac embryonaire est prêt à recevoir la fécondation , l’ovule étant alors a 
» moitié replié. C’est seulement alors que les téguments se ferment par- 
» dessus le sommet du nucelle, etc. Dans le Chêne, il y a entre l’émission 
» du pollen et la fécondation une pause plus longue encore que dans le 
» Cor y lus. Ici, comme dans ce dernier genre, les boyaux polliniques pénè¬ 
trent dans le canal du style bientôt après que les grains polliniques se 

» sont déposés sur le stigmate, mais ils séjournent dans la partie intérieure 


» de ce canal jusqu’au développement complet des ovules préparés pour lu 
» fécondation : deux mois, c’est-à-dire depuis le commencement de mai 
» jusqu’au commencement de juillet, dans le (Juercus pedunculata, treize a 
» quatorze mois dans les espèces à maturation biennale, le (Juercus rubra 
» par exemple. Dressés et a moitié retournés, les ovules du Q. pedunculata 

* entourent, au nombre de six, le très court placenta central. Le tissu de 
» la paroi ovarienne pénètre entre chaque paire d’ovules, de dehors en de- 
» dans, pour former une fausse cloison qui se soude avec le placenta. Les 
” deux téguments ovulaires sont assez épais, et l’cndostome, encore dé- 
» passé par l’exostome, est très long. La cavité du tégument intérieur sa- 
» grandit, par suite de la croissance accélérée des téguments ovulaires, 
» plus rapidement que le nucelle. Rejetant de côté la couche de cellules qui 
» le couvre, le sommet du sac embryonaire s’échappe au dehors, sous forme 
» de vessie, pour remplir la cavité ; en même temps que fréquemment il 

* pousse de haut en bas, et en passant devant le nucelle cylindrique, un 
» processus en forme de ciecurn. Les 2 ou 3 vésicules embryonaires s acco- 
»> lent par de larges surfaces à la région apicilaire épaissie du sac em- 
" bryonaire. L’extrémité du boyau pollinique s’attache solidement a la 
» paroi extérieure du sac embryonaire, qui est ferme de consistance et facile 
" A isoler. La plus inférieure des vésicules embryonaires, celle qui a etc fe- 
“ coudée, se partage d’abord en deux par une cloison transversale ou au 
>» moins très oblique, en même temps que commence la formation d un 
» endosperme transitoire. Le suspenseur ( Embryotrüger) ne prend qu une 
» très laible longueur. » Des figures eussent été nécessaires pour faire bien 
comprendre ces détails; elles manquent malheureusement ici. 

NI. de Scliœnefeld donne quelques nouveaux renseignements slM 
l'organisation du voyage de la Société à Montpellier, au nom de la 
Commission chargée de ee soin. 
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M. Boisduval présente à la Société plusieurs plantes qu’il cultive 

avec succès : Ophrys orachnites , Serapias oxyglottis , Pinguicula 
vulgaris , etc.; il annonce qu’il possède un hybride des Ophrys 
myodo.s et apifera. 

M. Duchartre fait à la Société la communication suivante : 


NOTE SUR DIVERSES MONSTRUOSITÉS DE TULIPA CESXERIANA , par M. P. DIT HART R R. 

f 

Dans une plantation nombreuse mais mal soignée de Tulipa Gesnej'iana, 
j’ai observé plusieurs monstruosités qui m’ont paru avoir assez d’intérêt 
pour mériter d’être étudiées avec soin. Je demande à la Société la permis¬ 
sion de lui communiquer les principaux résultats de l'examen que j’en ai 
fait, en les exposant toutefois succinctement, les détails circonstanciés dont 
une description complète amènerait l’exposé exigeant le secours de nom¬ 
breuses figures qui ne peuvent trouver place dans le Bulletin. 

Je ne mentionnerai qu’en peu de mots deux de ces monstruosités que pré¬ 
sentaient des feuilles et qui consistaient, l’une en un redressement presque 
complet du plan de cet organe, accompagné d’une longue décurrence, 
l’autre en une pétalisation de feuille correspondant à une fermeture incom¬ 
plète de la fleur. Dans le premier cas, la feuille monstrueuse était la pénul¬ 
tième de la tige florifère. Son insertion était devenue très oblique, presque 
verticale, et elle se prolongeait en aile saillante jusqu’à la feuille inférieure, 
e est-à-dire sur une longueur de 5 centimètres et demi. Le plan db la feuille 
ctait en même temps devenu vertical. Dans le second cas, le périanthe, 
quoique ayant ses (i folioles très bien formées, ne fermait pas entièrement 
lu coupe de la fleur, qui restait ouverte sur un côté par une large fente. 
^ is-à-vis de cette fente et à 8 centimètres environ au-dessous de la fleur, 
S<1 trouvait une feuille évidemment supplémentaire, assez analogue de forme 
aux folioles du périanthe qu’elle surpassait a peine en longueur, et dopt 
une moitié était restée verte et foliacée, tandis que l’autre s’était entière¬ 
ment pétaliséc pour la texture et la couleur. En outre, cette feuille anor¬ 
male avait son insertion oblique dans sa portion pétaloïde, verticale et 
Imiguement décurrente dans sa portion foliacée. 

1-cs exemples de pétalisation partielle ou totale de feuilles, dans le voi- 
Mnagede la fleur de la Tulipe, ne sont pas très rares et j’ai eu moi-même 
occasion d’en observer, dans d’autres circonstances, de très remarquables. 

Les autres monstruosités de Tulipn Gesnet'iana sur lesquelles je désire 
attirer un instant l’attention de la Société, affectaient toutes le pistil, qui 
'tait devenu montrueux à des degrés divers, tandis que les verticilles flo- 
'<>u\ p| us extérieurs étaient restés normaux ou à très peu près pour le 
nombre et la situation de leurs parties. Dans tous ces pistils anormaux le 
"ombre des carpelles était augmenté et la série de ces augmentations abou- 



